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ÉCOUTEZ LA CHANSON BIEN DOUCE  
 

Écoutez la chanson bien douce 

Qui ne pleure que pour vous plaire  

Elle est discrète, elle est légère : 

Un frisson d'eau sur de la mousse ! 

 

La voix vous fut connue (et chère ?) 

Mais à présent elle est voilée. 

Comme une veuve désolée, 

Pourtant comme elle encore fière, 

 

Et dans les longs plis de son voile 

Qui palpite aux brises d'automne,  

Cache et montre au cœur qui s'étonne  

La vérité comme une étoile. 

 

Elle dit, la voix reconnue, 

Que la bonté c'est notre vie, 

Que de la haine et de l'envie 

Rien ne reste, la mort venue. 

 

Elle parle aussi de la gloire 

D'être simple sans plus attendre, 

Et de noces d'or et du tendre  

Bonheur d'une paix sans victoire. 

 

Accueillez la voix qui persiste  

Dans son naïf épithalame. 

Allez, rien n'est meilleur à l'âme  

Que de faire une âme moins triste ! 

 

Elle est en peine et de passage,  

L'âme qui souffre sans colère, 

Et comme sa morale est claire !... 

Écoutez la chanson bien sage.  

 

Paul VERLAINE  



ART POETIQUE  
 

De la musique avant toute chose,  

Et pour cela préfère l'Impair, 

Plus vague et plus soluble dans l'air, 

Sans rien en lui qui pèse ou qui pose. 

 

Il faut aussi que tu n'ailles point 

Choisir tes mots sans quelque méprise :  

Rien de plus cher que la chanson grise  

Où l'Indécis au Précis se joint. 

 

C'est des beaux yeux derrière des voiles,  

C'est le grand jour tremblant de midi, 

C'est, par un ciel d'automne attiédi, 

Le bleu fouillis des claires étoiles ! 

 

Car nous voulons la Nuance encor,  

Pas la Couleur, rien que la nuance !  

Oh ! la nuance seule fiance 

Le rêve au rêve et la flûte au cor ! 

 

Fuis du plus loin la pointe assassine,  

L'Esprit cruel et le Rire impur, 

Qui font pleurer les yeux de l'Azur,  

Et tout cet ail de basse cuisine ! 

 

Prends l'éloquence et tords-lui son cou !  

Tu feras bien, en train d'énergie,  

De rendre un peu la Rime assagie.  

Si l'on n'y veille, elle ira jusqu'où ? 

 

O qui dira les torts de la Rime !  

Quel enfant sourd ou quel nègre fou, 

Nous a forgé ce bijou d'un sou 

Qui sonne creux et faux sous la lime ! 

 

 



De la musique encore et toujours !  

Que ton vers soit la chose envolée  

Qu'on sent qui fuit d'une âme en allée  

Vers d'autres cieux à d'autres amours. 

 

Que ton vers soit la bonne aventure  

Éparse au vent crispé du matin 

Qui va fleurant la menthe et le thym...  

Et tout le reste est littérature. 

 

Paul VERLAINE, Jadis et Naguère (Messein, éditeur). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  



EPILOGUE III (…) 
 

 

 

 

 

 

 

Ce qu'il nous faut à nous, les Suprêmes Poètes  

Qui vénérons les Dieux et qui n'y croyons pas, 

À nous dont nul rayon n'auréola les têtes, 

Dont nulle Béatrix n'a dirigé les pas, 

 

À nous qui ciselons les mots comme des coupes 

Et qui faisons des vers émus très froidement, 

À nous qu'on ne voit point les soirs aller par groupes  

Harmonieux au bord des lacs et nous pâmant, 

 

Ce qu'il nous faut, à nous, c'est, aux lueurs des lampes,  

La science conquise et le sommeil dompté, 

C'est le front dans les mains du vieux Faust des estampes, 

C'est l'Obstination et c'est la Volonté ! 

 

C'est la Volonté sainte, absolue, éternelle, 

Cramponnée au projet comme un noble condor 

Aux flancs fumants de peur d'un buffle, et d'un coup d'aile  

Emportant son trophée à travers les cieux d'or ! 

 

Ce qu'il nous faut à nous, c'est l'étude sans trêve,  

C'est l'effort inouï, le combat nonpareil, 

C'est la nuit, l'âpre nuit du travail, d'où se lève  

Lentement, lentement, l’Œuvre, ainsi qu'un soleil ! 

 

Libre à nos Inspirés, cœurs qu'une œillade enflamme,  

D'abandonner leur être aux vents comme un bouleau ;  

Pauvres gens ! l'Art n'est pas d'éparpiller son âme :  

Est-elle en marbre, ou non, la Vénus de Milo ? 

 



Nous donc, sculptons avec le ciseau des Pensées 

Le bloc vierge du Beau, Paros immaculé, 

Et faisons-en surgir sous nos mains empressées 

Quelque pure statue au péplos étoilé, 

 

Afin qu'un jour, frappant de rayons gris et roses 

Le chef-d’œuvre serein, comme un nouveau Mammon,  

L'Aube-Postérité, fille des Temps moroses, 

Fasse dans l'air futur retentir notre nom ! 

 

 

 

Paul VERLAINE 

 

  



LES PAS 
 

 

 

 

Tes pas, enfants de mon silence, 

Saintement, lentement placés, 

Vers le lit de ma vigilance 

Procèdent muets et glacés. 

 

Personne pure, ombre divine, 

Qu'ils sont doux, tes pas retenus ! 

Dieux !... tous les dons que je devine 

Viennent à moi sur ces pieds nus ! 

 

Si, de tes lèvres avancées, 

Tu prépares pour l'apaiser, 

A l'habitant de mes pensées 

La nourriture d'un baiser, 

 

Ne hâte pas cet acte tendre, 

Douceur d'être et de n'être pas, 

Car j'ai vécu de vous attendre, 

Et mon cœur n'était que vos pas. 

 

 

 

Paul VALERY 

 

Extrait de Poésies – Charmes éd. Poésie/Gallimard 

 

 

 

 

 

 

 

 



JAMAIS ADIEU 
 

 

 

Ne t'en va pas, reste au rivage ; 

L'amour le veut, crois-en l'amour.  

La mort sépare tout un jour :  

Tu fais comme elle ; ah ! quel courage ! 

 

Vivre et mourir au même lieu ;  

Dire : au revoir, jamais adieu. 

 

Quitter l'amour pour l'opulence !  

Que faire seul avec de l'or ? 

Si tu reviens, vivrai-je encor ? 

Entendras-tu dans mon silence ? 

 

Vivre et mourir au même lieu ;  

Dire : au revoir, jamais adieu. 

 

Leur diras-tu : Je suis fidèle !  

Ils répondront : Cris superflus ;  

Elle repose, et n'entend plus. 

Le ciel du moins eut pitié d'elle ! 

 

Vivre et mourir au même lieu ;  

Dire : au revoir, jamais adieu. 

 

 

 

Marceline DESBORDES-VALMORE 1786-1859 

 

 

 

  



CHARLEROI 
 

Dans l'herbe noire 

Les Kobolds vont. 

Le vent profond 

Pleure, on veut croire. 

 

Quoi donc se sent ? 

L'avoine siffle. 

Un buisson gifle 

L'œil au passant. 

 

Plutôt des bouges 

Que des maisons. 

Quels horizons 

De forges rouges ! 

 

On sent donc quoi ? 

Des gares tonnent, 

Les yeux s'étonnent, 

Où Charleroi ? 

 

Parfums sinistres ! 

Qu'est-ce que c'est ? 

Quoi bruissait 

Comme des sistres ? 

 

Sites brutaux ! 

Oh ! votre haleine, 

Sueur humaine, 

Cris des métaux ! 

 

Dans l'herbe noire 

Les Kobolds vont. 

Le vent profond 

Pleure, on veut croire. 

 

Paul VERLAINE "Charleroi" est le 2ème poème de la section paysages belges de Romances sans paroles. 

  



CHANSON 
 

 

 

Je suis la rose  

Fraîche et mi-close  

Je me marie 

Je suis flétrie 

 

Je suis un lys  

Vienne mon fils 

La blanche fleur  

Penche et se meurt 

 

 

Guillaume APOLLINAIRE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  



DEMAIN QUAND JE SERAI PETIT 
 

 

 

 

 

Quand je serai petit 

j'achèterai des réglisses 

je ne dirai plus bonjour 

je n'aurai pas d'enfants 

je n'irai plus 

qu'à l'école des buissons 

je boirai des alcools 

j'irai où je m'ignore 

dans un pays de loups 

j'habiterai dans les arbres 

je n'aimerai plus* personne  

et je vivrai d'eau fraîche... 

 

Tristan CABRAL 

 

* Variante Gérard Fronty faite avec l’autorisation de 

l’auteur.  

 

 

  



INVITATION AU VOYAGE 
 

 

 

Mon enfant, ma sœur, 

Songe à la douceur 

D'aller là-bas vivre ensemble !  

Aimer à loisir, 

Aimer et mourir 

Au pays qui te ressemble ! 

Les soleils mouillés 

De ces ciels brouillés 

Pour mon esprit ont les charmes  

Si mystérieux 

De tes traîtres yeux, 

Brillant à travers leurs larmes. 

 

 

Là, tout n'est qu'ordre et beauté,  

Luxe, calme et voluptés. 

 

 

Des meubles luisants, 

Polis par les ans, 

Décoreraient notre chambre ; 

Les plus rares fleurs 

Mêlant leurs odeurs 

Aux vagues senteurs de l'ambre, 

Les riches plafonds, 

Les miroirs profonds, 

La splendeur orientale, 

Tout y parlerait 

À l'âme en secret 

Sa douce langue natale. 

 

 

Là, tout n'est qu'ordre et beauté,  

Luxe, calme et volupté. 



 

 

Vois sur ces canaux  

Dormir ces vaisseaux 

Dont l'humeur et vagabonde ;  

C'est pour assouvir 

Ton moindre désir 

Qu'ils viennent du bout du monde.  

- Les soleils couchants  

Revêtent les champs, 

Les canaux, la ville entière,  

D'hyacinthe et d'or ; 

Le monde s'endort 

Dans une chaude lumière. 

 

 

Là, tout n'est qu'ordre et beauté,  

Luxe, calme et volupté. 

 

 

Charles BAUDELAIRE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



REVERSIBILITÉ 
 

 

Ange plein de gaieté, connaissez-vous l'angoisse 

La honte, les remords, les sanglots, les ennuis, 

Et les vagues terreurs de ces affreuses nuits 

Qui compriment le cœur comme un papier qu'on froisse ?  

Ange plein de gaieté, connaissez-vous l'angoisse ? 

 

Ange plein de bonté, connaissez-vous la haine, 

Les poings crispés dans l'ombre et les larmes de fiel,  

Quand la Vengeance bat son infernal rappel, 

Et de nos facultés se fait le capitaine ? 

Ange plein de bonté, connaissez-vous la haine ? 

 

Ange plein de santé, connaissez-vous les Fièvres, 

Qui, le long des grands murs de l'hospice blafard, 

Comme des exilés, s'en vont d'un pied traînard,  

Cherchant le soleil rare et remuant les lèvres ? 

Ange plein de santé, connaissez-vous les Fièvres ? 

 

Ange plein de beauté, connaissez-vous les rides, 

Et la peur de vieillir, et ce hideux tourment 

De lire la secrète horreur du dévouement 

Dans des yeux où longtemps burent nos yeux avides ?  

Ange plein de beauté, connaissez-vous les rides ? 

 

Ange plein de bonheur, de joie et de lumières,  

David mourant aurait demandé la santé 

Aux émanations de ton corps enchanté ; 

Mais de toi je n'implore, ange, que tes prières,  

Ange plein de bonheur, de joie et de lumières ? 

 

 

Charles BAUDELAIRE  

 

 

 



LES CHATS 
 

 

 

Les amoureux fervents et les savants austères 

Aiment également, dans leur mûre saison, 

Les chats puissants et doux, orgueil de la maison, 

Qui comme eux sont frileux et comme eux sédentaires 

 

Amis de la science et de la volupté 

Ils cherchent le silence et l'horreur des ténèbres ; 

L'Erèbe les eût pris pour ses coursiers funèbres, 

S'ils pouvaient au servage incliner leur fierté. 

 

Ils prennent en songeant les nobles attitudes 

Des grands sphinx allongés au fond des solitudes, 

Qui semblent s'endormir dans un rêve sans fin ; 

 

Leurs reins féconds sont plein d'étincelles magiques 

Et des parcelles d'or, ainsi qu'un sable fin, 

Etoilent vaguement leurs prunelles mystiques. 

 

 

Charles BAUDELAIRE, Les Fleurs du mal 

 

  



EL DESDICHADO 
 

 

 

 

 

Je suis le ténébreux, – le veuf, – l'inconsolé, 

Le prince d'Aquitaine à la tour abolie : 

Ma seule étoile est morte, – et mon luth constellé 

Porte le soleil noir de la Mélancolie. 

 

Dans la nuit du tombeau, toi qui m'as consolé, 

Rends-moi le Pausilippe et la mer d'Italie, 

La fleur qui plaisait tant à mon cœur désolé, 

Et la treille où le pampre à la rose s'allie. 

 

Suis-je Amour ou Phébus, Lusignan ou Biron ? 

Mon front est rouge encor du baiser de la reine ;  

J'ai rêvé dans la grotte où nage la sirène... 

 

Et j'ai deux fois vainqueur traversé l’Achéron, 

Modulant tour à tour sur la lyre d'Orphée 

Les soupirs de la sainte et les cris de la fée. 
 

 

 

Gérard DE NERVAL 

 

 

 

 

 

 

 

  



QU’EN AVEZ-VOUS FAIT ? 
 

 

Vous aviez mon cœur, 

Moi j’avais le vôtre : 

Un cœur pour un cœur ; 

Bonheur pour bonheur ! 

 

Le vôtre est rendu, 

Je n’en ai plus d’autre, 

Le vôtre est rendu, 

Le mien est perdu ! 

 

La feuille et la fleur 

Et le fruit lui-même, 

La feuille et la fleur, 

L’encens, la couleur : 

 

Qu’en avez-vous fait, 

Mon maître suprême ? 

Qu’en avez-vous fait, 

De ce doux bienfait ? 

 

Comme un pauvre enfant 

Quitté par sa mère, 

Comme un pauvre enfant, 

Que rien ne défend, 

 

Vous me laissez là, 

Dans ma vie amère ; 

Vous me laissez là, 

Et Dieu voit cela ! 

 

Marceline DESBORDES-VALMORE 1786-1859 

  



À *** 
 

 

 

Tu es mon amour depuis tant d’années,  

Mon vertige devant tant d’attente,  

Que rien ne peut vieillir, froidir ; 

Même ce qui attendait notre mort,  

Ou lentement sut nous combattre,  

Même ce qui nous est étranger,  

Et mes éclipses et mes retours.  

 

Fermée comme un volet de buis,  

Une extrême chance compacte  

Est notre chaîne de montagnes,  

Notre comprimante splendeur.  

 

Je dis chance, ô ma martelée ;  

Chacun de nous peut recevoir  

La part de mystère de l’autre  

Sans en répandre le secret ;  

Et la douleur qui vient d’ailleurs  

Trouve enfin sa séparation  

Dans la chair de notre unité,  

Trouve enfin sa route solaire  

Au centre de notre nuée  

Qu’elle déchire et recommence.  

 

Je dis chance comme je le sens.  

Tu as élevé le sommet  

Que devra franchir mon attente  

Quand demain disparaîtra 

 

René CHAR, Recherche de la base et du sommet. 

 

 

  



FUNÉRAILLES 
 

Plantez un romarin 

Et dansez sur la tombe 

Car la morte est bien morte  

C'est tard et la nuit tombe 

 

Dors bien dors bien 

 

C'est tard et la nuit tombe  

Dansons dansons en rond 

La morte a clos ses yeux  

Que les dévots prient Dieu 

 

Dors bien dors bien 

 

Que les dévots prient Dieu  

Cherchons-leur des prie-Dieu  

La mort a fait sa ronde 

Pour nous plus tard demain 

 

Dors bien dors bien 

 

Pour nous plus tard demain  

Plantons un romarin 

Et dansons sur la tombe 

La mort n'en dira rien 

 

Dors bien dors bien 

 

La mort n'en dira rien 

Priez les dévots mornes 

Nous dansons sur les tombes  

La mort n'en saura rien 

 

Dors bien dors bien 

 

Guillaume APOLLINAIRE  



LES CHEVAUX DU TEMPS  
 

 

 

 

Quand les chevaux du Temps s'arrêtent à ma porte 

J'hésite un peu toujours à les regarder boire 

Puisque c'est de mon sang qu'ils étanchent leur soif. 

Ils tournent vers ma face un œil reconnaissant 

Pendant que leurs longs traits m'emplissent de faiblesse 

Et me laissent si las, si seul et décevant, 

Qu'une nuit passagère envahit mes paupières 

Et qu'il me faut soudain refaire en moi des forces 

Pour qu'un jour où viendrait l'attelage assoiffé 

Je puisse encore vivre et les désaltérer. 

 

Jules SUPERVIELLE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  



UN LOUP 

 

 

 

Fauve creusant la nuit solide 

De ses griffes et de ses dents, 

Ce loup sec à la langue fine 

Affamé depuis cent mille ans. 

 

Ah! s'il broyait l'éternité 

Et son équipage de morts 

Cela ferait un grand bruit d'os 

Par des mâchoires fracassés. 

 

Il a percé l'ombre de pierre 

A la recherche des pays 

D'où lui vient cette faim guerrière 

Qui le précède et qui le suit. 

 

Le cœur roulé par les soleils 

Et par les lunes épié 

Il périra multiplié 

Par le haut mal des univers. 

 

 

 

 

Jules SUPERVIELLE (1884-1960) 

 

 

 

 

  



DORÉE 

 

Vingt-huit novembre mil neuf cent quarante-six 

Nous ne vieillirons pas ensemble 

Voici le jour  

En trop : le temps déborde 

Mon amour si léger prend le poids d’un supplice 

 

 

Les draps humides de novembre 

M'ensevelissent pour toujours 

Le temps me file entre les doigts 

La terre tourne en mes orbites 

 

Où en est ce léger sourire 

Qui commença un jour de mai  

Sinon sur la bouche des morts 

Malgré la peine des vivants 

 

Où est la lettre sans réponse 

Et la poussière des paroles 

Cette confiance dans la vie 

Qui tout à coup devient silence 

 

Je nie les larmes de leur lumière 

Mes yeux ne sont plus de ce monde 

Je suis passé tout est passé 

Je suis une ombre dans le noir 

 

Je suis le germe du désordre 

 

Paul ELUARD 

 

  



 

JE T'AIME 

 

 

 

Je t'aime pour toutes les femmes que je n'ai, pas connues 

Je t'aime pour tous les temps où je n'ai pas vécu 

Pour l'odeur du grand large et l'odeur du pain chaud 

Pour la neige qui fond pour les premières fleurs 

Pour les animaux purs que l'homme n'effraie pas 

Je t'aime pour aimer 

Je t'aime pour toutes les femmes que je n'aime pas 

 

Qui me reflète sinon toi-même je me vois si peu 

Sans toi je ne vois rien qu'une étendue déserte 

Entre autrefois et aujourd'hui 

Il y a eu toutes ces morts que j'ai franchies sur de la paille 

Je n'ai pas pu percer le mur de mon miroir 

Il m'a fallu apprendre mot par mot la vie 

Comme on oublie 

 

Je t'aime pour ta sagesse qui n'est pas la mienne 

Pour la santé 

Je t'aime contre tout ce qui n'est qu'illusion 

Pour ce cœur immortel que je ne détiens pas 

Tu crois être le doute et tu n'es que raison 

Tu es le grand soleil qui me monte à la tête 

Quand je suis sûr de moi.  

 

 

Paul ELUARD 

 

  



LA MORT DES AMANTS  
 

 

 

 

 

Nous aurons des lits pleins d'odeurs légères,  

Des divans profonds comme des tombeaux,  

Et d'étranges fleurs sur des étagères, 

Écloses pour nous sous des cieux plus beaux. 

 

Usant à l'envi leurs chaleurs dernières, 

Nos deux cœurs seront deux vastes flambeaux,  

Qui réfléchiront leurs doubles lumières 

Dans nos deux esprits, ces miroirs jumeaux. 

 

Un soir fait de rose et de bleu mystique,  

Nous échangerons un éclair unique, 

Comme un long sanglot, tout chargé d'adieux ; 

 

Et plus tard un Ange, entrouvrant les portes,  

Viendra ranimer, fidèle et joyeux, 

Les miroirs ternis et les flammes mortes. 

 

 

Charles BAUDELAIRE 

 

 

 

 

 

 

  



LA PUISSANCE DE L'ESPOIR 
 

 

Autant parler pour avouer mon sort : 

Je n'ai rien mien, on m'a dépossédé 

Et les chemins où je finirai mort 

Je les parcours en esclave courbé ; 

Seule -ma peine est ma propriété : 

Larmes, sueurs et le plus dur effort. 

Je ne suis plus qu'un objet de pitié 

Sinon de honte aux yeux d'un monde fort. 

 

J'ai de manger et de boire l'envie 

Autant qu'un autre à en perdre la tête ; 

J'ai de dormir l'ardente nostalgie : 

Dans la chaleur, sans fin, comme une bête. 

Je dors trop peu, ne fais jamais la fête, 

Jamais ne baise une femme jolie ; 

Pourtant mon cœur, vide, point ne s'arrête, 

Malgré douleur mon cœur point ne dévie. 

 

J'aurais pu rire, ivre de mon caprice. 

L'aurore en moi pouvait creuser son nid 

Et rayonner, subtile et protectrice, 

Sur mes semblables qui auraient fleuri. 

N'ayez pitié, si vous avez choisi 

D'être bornés et d'être sans justice : 

Un jour viendra où je serai parmi 

Les constructeurs d'un vivant édifice, 

 

La foule immense où l'homme est un ami. 

 

Paul ELUARD, 3 novembre 1946. 
  



AMOUR 

Je ne crains pas les coups du sort,  

Je ne crains rien, ni les supplices,  

Ni la dent du serpent qui mord,  

Ni le poison dans les calices,  

Ni les voleurs qui fuient le jour,  

Ni les sbires ni leurs complices,  

Si je suis avec mon Amour. 

 

Je me ris du bras le plus fort,  

Je me moque bien des malices,  

De la haine en fleur qui se tord,  

Plus caressante que les lices ;  

Je pourrais faire mes délices  

De la guerre au bruit du tambour,  

De l'épée aux froids artifices,  

Si je suis avec mon Amour. 

 

Haine qui guette et chat qui dort  

N'ont point pour moi de maléfices ;  

Je regarde en face la mort,  

Les malheurs, les maux, les sévices ;  

Je braverais, étant sans vices,  

Les rois, au milieu de leur cour,  

Les chefs, au front de leurs milices,  

Si je suis avec mon Amour. 

 

ENVOI. 

Blanche Amie aux noirs cheveux lisses,  

Nul Dieu n'est assez puissant pour  

Me dire : « Il faut que tu pâlisses »,  

Si je suis avec mon Amour. 

 

Germain NOUVEAU (1851-1920) in Valentines (1885)  



LE PRINTEMPS  
 

 

Tout cela qui sent l'homme à mourir me convie, 

En ce qui est hideux je cherche mon confort : 

Fuyez de moi, plaisirs, heurs, espérance et vie, 

Venez, maux et malheurs et désespoir et mort ! 

 

Je cherche les déserts, les roches égarées, 

Les forêts sans chemin, les chênes périssants, 

Mais je hais les forêts de leurs feuilles parées, 

Les séjours fréquentés, les chemins blanchissants. 

 

Quel plaisir c'est de voir les vieilles haridelles 

De qui les os mourants percent les vieilles peaux : 

Je meurs des oiseaux gais volant à tire d'ailes, 

Des courses des poulains et des sauts de chevreaux ! 

 

Heureux quand je rencontre une tête séchée, 

Un massacre de cerf, quand j'ois les cris des faons ; 

Mais mon âme se meurt de dépit asséchée, 

Voyant la biche folle aux sauts de ses enfants. 

 

J'aime à voir de beautés la branche déchargée, 

A fouler le feuillage étendu par l'effort 

D'automne, sans espoir leur couleur orangée 

Me donne pour plaisir l'image de la mort. 

 

Un éternel horreur, une nuit éternelle 

M'empêche de fuir et de sortir dehors : 

Que de l'air courroucé une guerre cruelle, 

Ainsi comme l'esprit, m'emprisonne le corps ! 

 

Jamais le clair soleil ne rayonne ma tête. 

Que le ciel impiteux me refuse son œil, 

S'il pleut, qu'avec la pluie il crève de tempête, 

Avare du beau temps et jaloux du soleil. 

 



Mon être soit hiver et les saisons troublées, 

De mes afflictions se sente l'univers, 

Et l'oubli ôte encore à mes peines doublées 

L'usage de mon luth et celui de mes vers. 

 

Ainsi comme le temps frissonnera sans cesse 

Un printemps de glaçons et tout l'an orageux, 

Ainsi hors de saison une froide vieillesse 

Dès l'été de mes ans neige sur mes cheveux. 

 

Si quelquefois poussé d'une âme impatiente 

Je vais, précipitant mes fureurs dans les bois, 

M'échauffant sur la mort d'une bête innocente, 

Ou effrayant les eaux et les monts de ma voix, 

 

Mille oiseaux de nuit, mille chansons mortelles 

M'environnent, volant par ordre sur mon front : 

Que l'air par contrepoids fâché de mes querelles 

Soit noirci de hiboux et de corbeaux en rond. 

 

Les herbes sécheront sous mes pas, à la vue 

Des misérables yeux dont les tristes regards 

Feront tomber les fleurs et cacher dans la nue 

La lune et le soleil et les astres épars.  

 

Ma présence fera dessécher les fontaines  

Et les oiseaux passant tomber morts à mes pieds,  

Étouffés de l'odeur et du vent de mes peines : 

 Ma peine étouffe-moi, comme ils sont étouffés !  

 

Quant vaincu de travail, je finirai par crainte, 

Au repos étendu au pied des arbres verts, 

La terre autour de moi crèvera de sang teinte, 

Et les arbres feuillus seront tôt découverts. 

  

Déjà mon col lassé de supporter ma tête 

Se rend sous un tel faix et sous tant de malheurs, 

Chaque membre de moi se dessèche et s’apprête 

De chasser mon esprit, hôte de mes douleurs. 



  

Je chancelle incertain et mon âme inhumaine 

Pour me vouloir faillir trompe mes volontés : 

Ainsi que vous voyez en la forêt un chêne 

Étant demi-coupé branler des deux côtés. 

 

 

 

Agrippa d’AUBIGNE (1532-1630), in Le Printemps, Livre 

II, « Stances », 1, vers 89-149 

 

(Orthographe modernisée) 

  



ENTRE LEVRE ET CHEVEUX 

 

 

Entre lèvre et cheveux  

Viendras-tu m'effleurer  

Comme un vent de colline  

Où du blé fait son nid ?  

 

 

Viendras-tu quereller  

Ce front têtu que j'ai  

Quand l'ombre des journées  

Tombe et glace mes mains ?  

 

Voudras-tu réveiller  

Entre lèvre et cheveux  

L’été de buis brûlés  

Qui s’efface et revient ? 

  

Entre lèvre et cheveux  

Verras-tu cette ride  

Où s'incruste le rire  

Après tant de parcours  

De la roche à la mer ?  

 

Ici n'est que la trace  

Ici passe le cri  

Ici bat notre souffle  

Entre lèvre et cheveux •  

 

Gilles LADES 

  



TREMBLANT 

 

 

Amour tremblant. Crainte de proie. 

J'aime vos deux instincts frappants.  

Crainte tenace. Amour tremblant. 

Je sais ton style heureusement. 

Je suis le maître dans la nuit. 

Amour tenace. Amour tremblant. 

Tu t'es posé sur le rebord 

De l'âme la plus misérable, 

Comme un aigle sur un balcon ! 

Amour tenace. Amour tremblant ! 

Moi le voyageur sans souci 

J'ai dû prier pour ta beauté. 

Amour tenace. Amour tremblant. 

L'horloge creuse de la mort 

Je l'honore dans tes beaux yeux, 

Je la distingue aux seins blessants. 

Les fleurs qu'on ne voit que la nuit 

C'est ce qui fait qu'on réfléchit. 

Mais veuille surveiller nos yeux. 

Quand nous souffrons fais-nous pleurer.  

Lorsqu'on pleure on est presque heureux.  

Amour tenace. Amour tremblant ! 

 

LÉON-PAUL FARGUE (1876-1947) 

 

 

 

 

 



AVENIR 
 

 

 

Quand trembleront d'effroi les puissants les ricombres  

Quand en signe de peur ils dresseront leurs mains  

Calmes devant le feu les maisons qui s'effondrent 

Les cadavres tout nus couchés par les chemins 

 

 

Nous irons contempler le sourire des morts 

Nous marcherons très lentement les yeux ravis  

Foulant aux pieds sous les gibets les mandragores  

Sans songer aux blessés sans regretter les vies 

 

 

Il y aura du sang et sur les rouges mares 

Penchés nous mirerons nos faces calmement 

Et nous regarderons aux tragiques miroirs 

La chute des maisons et la mort des amants 

 

 

Or nous aurons bien soin de garder nos mains pures 

Et nous admirerons la nuit comme Néron 

L'incendie des cités l'écroulement des murs 

Et comme lui indolemment nous chanterons 

 

 

Nous chanterons le feu la noblesse des forges 

La force des grands gars les gestes des larrons 

Et la mort des héros et la gloire des torches 

Qui font une auréole autour de chaque front 

 

 

La beauté des printemps et les amours fécondes 

La douceur des yeux bleus que le sang assouvit 

Et l'aube qui va poindre et la fraîcheur des ondes 

Le bonheur des enfants et l'éternelle vie 



 

Mais nous ne dirons plus ni le mythe des veuves  

Ni l'honneur d'obéir ni le son du canon 

Ni le passé car les clartés de l'aube neuve 

Ne feront plus vibrer la Statue de Memnon 

 

 

Après sous le soleil pourriront les cadavres 

Et les hommes mourront nombreux en liberté  

Le soleil et les morts aux terres qu'on emblave  

Donnent la beauté blonde et la fécondité 

 

 

Puis quand la peste aura purifié la terre 

Vivront en doux amour les bienheureux humains  

Paisibles et très purs car les lacs et les mers  

Suffiront bien à effacer le sang des mains 

 

Guillaume APOLLINAIRE (1903) 

 

  



 

L'ENFER 
 

 

 

Un homme a traversé le désert sans rien boire 

Et parvient une nuit sur les bords de la mer 

Il a plus soif encore à voir le flot amer 

Cet homme est mon désir, la mer est ta victoire. 

 

Tout habillé de bleu quand il a l'âme noire 

Au pied d'une potence un beau masque prend l'air 

Comme si de l'amour - ce pendu jaune et vert - 

Je voulais que brûlât l'horrible main de gloire 

 

Le pendu, le beau masque et cet homme altéré 

Descendent dans l'enfer que je creuse moi-même 

Et l'enfer c'est toujours : « Je voudrais qu'elle m'aime. » 

 

Et n'aurais-je jamais une chose à mon gré 

Sinon l'amour, du moins une mort aussi belle. 

Dis-moi, le savais-tu que mon âme est mortelle 

 

Guillaume APOLLINAIRE (1880-1918) 

 

 

 

 

 

  



 

UN VIEUX PAYS 
 

 

 

Il est un vieux pays, plein d’ombre et de lumière, 

Où l’on rêve le jour, où l’on pleure le soir ; 

Un pays de blasphème, autant que de prière, 

Né pour le doute et pour l’espoir. 

On n’y voit point de fleurs sans un ver qui les ronge, 

Point de mer sans tempête, ou de soleil sans nuit ; 

Le bonheur y paraît quelquefois dans un songe 

Entre les bras du sombre ennui. 

L’amour y va souvent, mais c’est tout un délire, 

Un désespoir sans fin, une énigme sans mot ; 

Parfois il rit gaîment, mais de cet affreux rire 

Qui n’est peut-être qu’un sanglot. 

On va dans ce pays de misère et d’ivresse, 

Mais on le voit à peine, on en sort, on a peur ; 

Je l’habite pourtant, j’y passe ma jeunesse… 

Hélas ! ce pays, c’est mon cœur. 

 

 

Joaquim-Maria MACHADO DE ASSIS (Rio de Janeiro, Brésil 

1839-1908) – Falenas (1870) 

  



LA CHANSON DES INGENUES  
 

Nous sommes les Ingénues 

Aux bandeaux plats, à l'œil bleu, 

Qui vivons, presque inconnues, 

Dans les romans qu'on lit peu. 

 

Nous allons entrelacées, 

Et le jour n'est pas plus pur 

Que le fond de nos pensées, 

Et nos rêves sont d'azur ; 

 

Et nous courons par les prés 

Et rions et babillons 

Des aubes jusqu'aux vesprées, 

Et chassons aux papillons ; 

 

Et des chapeaux de bergères 

Défendent notre fraîcheur, 

Et nos robes — si légères — 

Sont d'une extrême blancheur ; 

 

Les Richelieux, les Caussades 

Et les chevaliers Faublas 

Nous prodiguent les œillades, 

Les saluts et les « hélas ! » 

 

Mais en vain, et leurs mimiques 

Se viennent casser le nez 

Devant les plis ironiques 

De nos jupons détournés ; 

 

Et notre candeur se raille 

Des imaginations 

De ces raseurs de muraille, 

Bien que parfois nous sentions 

 



Battre nos cœurs sous nos mantes 

À des pensers clandestins, 

En nous sachant les amantes 

Futures des libertins.  

Paul VERLAINE (1844-1896) in Poèmes saturniens 

(1866). 

  



AVE 

 

 

Très haut amour, s'il se peut que je meure 

Sans avoir su d'où je vous possédais, 

En quel soleil était votre demeure 

En quel passé votre temps, en quelle heure 

Je vous aimais, 

 

Très haut amour qui passez la mémoire, 

Feu sans foyer dont j'ai fait tout mon jour, 

En quel destin vous traciez mon histoire, 

En quel sommeil se voyait votre gloire, 

Ô mon séjour... 

 

Quand je serai pour moi-même perdue 

Et divisée à l'abîme infini, 

Infiniment, quand je serai rompue, 

Quand le présent dont je suis revêtue 

Aura trahi, 

 

Par l'univers en mille corps brisée, 

De mille instants non rassemblés encor, 

De cendre aux cieux jusqu'au néant vannée, 

Vous referez pour une étrange année 

Un seul trésor 

 

Vous referez mon nom et mon image 

De mille corps emportés par le jour, 

Vive unité sans nom et sans visage, 

Cœur de l'esprit, ô centre du mirage 

Très haut amour. 

 

Catherine POZZI, (1882-1934), « Très haut amour… », 

Œuvre poétique, 1926. 
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